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Ceux de nos abonnés qui out des travaux

d'impression à faire faire voudront bien s'adres-
ser au No 157 rue Sanguinet ou au No 1560 rue
Notre-Dame.

La Politique au Canada
Se fait-on bien une idée de ce que c'est

que la politique dans notre pays ?
Il y a des gens qui ont cru, et qui sont

encore sous l'impression que le pays était
conduit de la môm0me maniòre qu'à l'é-
poque des grandes luttes constitution-
nelles où sir Hypolite Lafontaine, Bald-
win, Papineau, les premiers Dorion, sir
George-Etienne Cartier, et d'autres moins
connus, mais peu t-être aussi méritoires,
bataillaient pour conserret aux Canadiens-
français les droits reconnus par l'Angle-
terre au lendemain le l'exécution des pa-
triotes qui avaient osé se rebeller contre
la hureaucratie qui leur imposait toutes
les charges sans leur reconnaître une seule
prérogative.

La tyrannie exercée contre notre peuple
était devenue trop accentuée, et lorsque
les hommes dont nous avons mentionné les
noms s'élevérent contre l'état dle choses ex-

·istant alors, les pactes de famille furent
rompus, et il se produisit des remaniements
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considélahIes dans le personnel adii.h
tratif <li pays.

Les hommes politiques d'alors n'accor-
daiet les placs iu gu vernemuent qu'aux
plus niéritants, et, le mot boodiage n'était

pas encore connu dans le vocabulaire du
pmys.

Vers 1870, trois ans après lasanction de
Pacte qui réunissait toutes les jro'inlcts
dit Can:la sous uit même draeati, la cor-
rii p'tion électorale était élevée à la ha ut eur
d'une institution nationale, sons.le régime
conservateu r de sir Jo'hn Maclonald, et le
népotisme flit .remit ii ci honneur.

Aprè la chute le sir Johtn, sous le goti-
vernem-ent libéral Mackenzie, les tradi-
tionîs conse-vatrices se contituòlent, tout
cn a.utgmneitant d'inîtensi té.

Toi t na turellement encore, ls gouverne-
ments - conservateurs et lIibéraux - qi
se succéaèrent à Ottawa et à Quîébec, sui-
virent les traces de leurs prt-édécesseurs et
s'empr-essòr-t de ne rien changer au statu
qu qui i avait si bien servi les intérêts des
g'uvrnements antéricilis.

Les vrais libéraux. ei 1896, lorsque se
présentòrent les élections générales. cru.
yent que I'avèleiînelt de P'loit. M. ILaitfier
aLit Iîolvotir t mettrait lin at mépolisiime.

Ün grind îltombre de colIservitte l rs, qui
n'avaient rien à espérer du nouveau régi-
t1e, u.-îîrenît. la imêmme poenée, et volòrent
pour le nouveau chfu avec itn entholisias•
lle qui déteriia une viCtoir éicltantou
Pour le chef libéral.

Ils ne tardèrent pa, cependant, às'aper-
cevoir qu'ils avaient comuis une grave er-
reur, et qIlue plus ça change dans les gou-
vernemientis. plus c'est la même chose.

De plus, ils n'avaien t pas e in pté suir uie
coi imeait on survenutte apirès l'élection, et
à laquelle ils n'avaient pas songé I: l'itifui-

tinées politiques d'un gouvernement dont
le seul souci est la répartition du patro-
nago entre ses amis.

Et voilà comment il se fait que, depuis
trente ans, les Canadiens-françis, tous tant
q'iils sont, font de la politique, bataillent
dans les clubs, s'injturient sur les lustings,
se vilipendent dans les journaux dans le
but inique de donner dle grosses places et
de plantureuses sinécures aux meinbres va-
lides et invalides d'une cinquantaine de
familles bleues on rouges qui ont fini par
croire que la chose )ublile ét lit leur ab-
solue propwiété.

Nous ne nommerons personne, mais tous
ceux qui sont un peu au courant savent
que ces avancés sont exacts, et déplorent,
coniuine nous, que la politique canadienne
n'aît pas un but plus élevé et ne serve que
cde marcpied aux intrigants qui n'ont
qu'un talent unique:

Celui de faire croire aux badauis qui
font la courte échelle pour- les hisser sur le
pavois qu'ils sont de grands hommes.

ViEUx-ROUGE

L'INCIDENT DE JOLIETTE
Un incident bien regrettable vient, de

Se produire dans une des maisons d'éluîca-
tuin le l prorin ce, celle où labbé Btil-
lai rg. a.i-mrd'hui curé de Saint-Hubert,
éiailt aitutrefois pro'fesseir.

Lundi dernier, la illînere publiait un
entreti.t annonçant que viigt-sept élèves
dle Belles-Lettres avaient été chassés diu
collége de Joliette, et leur expulsion était
motivée par le fait qu'ils avaient refusé
d'obéir à1 linjonction d'un professeur qui
leur avait coinmandé <'euleve' une énoi-
me quantité de neige qui couvrait une
partie <le la coar de récréation, on a dit

ence que le jupon pieut excrcersur les des- .27 pieds.
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Le soir même, la Presse donnait un rap-
port très détaillé relatant tout simplement
les fatits.

Pins le cours de la semaine, deux let-
tres écrites par des prêtres de l'institution
étaient publiées dans la presse quotidien-
ne. iais sans commentaires.

Le RtEv£IL n'a pas l'intention de donner
tort ou raison à l'une ou à l'autre des par-
ties. avant que la part de responsabilité de
chuiîne soit déterminée, ce qui ne peut
être ft qu'au moyen de poursuites inten-
tées de part et d'autre.

Pouri le moment, ce qui est le plus clair,
c'est. qu'il y a des donunages très sérieux
caués ait collège et aux élèves.

Prenons d'aborl le collège.
Il est, évident que les jennes gens, déjà

fort avancés dans leurs études, se voyant
f'>re(s le se transporter dans une autre
inaison, presque à la fin d'une année sco-
laire, ne manqeront pas, à l'occasion, de
è.ébinuer leur alma mater et les messieurs-

res qui la dirigent parce que, à tort ou
à rtison, ils ne seront pas animés des
meileurs sentiments envers leurs ex-pro-
fesseuirs.

lésuîltat net pouîr le collége: la perte de
pluieur*s é'lèvns.

Du côté (les jeunes gens, le donnage,
lu(ute réparable à prix d'argent, n'en

est pas moins réel.
PIusieurs des élèves, parmi les vingt-

sept évincés, devaient n'avoir pas assez de
iloninaie pour. se procurer un gîte ou se
faire conduire chez leurs parents ; il leiur
est impossible de se faire admettre immé-
diatemient dans un autre collége, et c'est
ille année de perdue ; s'ils sont admis, ce
sont encore les frais considérables a encon-
rir, sans compter qu'ils n'entrent pas dans
la nouvelle maison dans des conditions
nlormales. Et il y a une foule d'autres

considérations qu'il seroit oiseux d'énumé-
rer iQi.

La. question qu'il importe au public de
connaître est celle-ci:

Sur qui retombe la respousabilité des
dommages causés par la conduite des auto-
rités ou celle des élèves?

Si notre mémoire ne nous fait pas dé-
faut, nous croyons qu'une cause à peu près
identique a été plaidée il y aquelques an-
nées et que la jurisprudence est fixée à cet
égard.

Malheureusement, nous n'avons pas en
le temps de flaire les démarches nécessaires
pour nous procurer les pièces justifcatives,
mais elles nous ont été promises pour la
semaine prochaine, et alors nous pourrons
donner des extraits du jugement rendu
dans la cause que nous allons raconter de
mémoire, au meilleur le notre connais-
sance.

Après l'incendie du collége de Tcrr'c-
bonne, les citoyens (le la localité se trou-
vèrent forcémnent privés des moyens d'édu-
caticn qu'ils avaient cus à leurs portes
durant plusieurs années jusqu'au jour où
ils conclurent des arrangements avec une
communauté quelconque don t le niom nous
échappe pour le montent. Ces religieux
établiront à Terrebonne une succursale de
leur maison, et donnèrent, à prix d'argent,
l'éducatien qu'ils avaient reçue.

Un jour, plusieurs élèves, accompagnés
de deux ou trois professeurs, se rendirent
dans une petite ile sise en face de Terre-
bonne, avec l'intention d'y prendre quel-
ques arbustes et de les transplanter dans
la cour du collége. Ail retour. une des
chaloupes fu t emportée ,jusqtu'à l a chaussée,
et chavira, lançant ses malheureux occu-
pants dans un rapide où un nommé Cour-
temanche, l'un des élèves, se noya, malgré
le dévouement de l'un des professeurs qui,
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par trois fois, se jeta à l'eau pour essayer
de le sauver.

Le père de la victime, lin citoyen des
Etats Unis, intenta un procès a la corpo-
ration religieuse, perdit en preiiièrc ins-
tance, et sur appel obtint $500 de dom-
naiges-intérêtq et toits les frais de l'action
telle qu'intentée, soit: à peu près $4 000.

Nous croyons ces fai ts absolument ex-
acts, mais, )ou1r plus de sûreté, nous 1)u-
blierons, aussitôt que nous aurons le los-
sier, les motirés du jugement de la Cour
d'Appel, au nombre desquels se trouve ce.
lui-ci:

"E même si Courtemniiehe était allé volon-
tairement faire le travail qu'on lui demandait, la
corporation religieuse n'en et pas moins respon-
sable."

Dans les circonstances, bien qu'il n'y ait
pas eu mort d'homme. on déci 1era peut-
être que les iesponsabilités sont id<.nti-
ques.

LEXK.

OPERA FRANCAIS
Si nous avions ii co:ist*il à donner aux

autorit's religieuses en, Matières de tlhéâ-
tre, notus ne serions nullement einbarnis-
sés. Nous dirions tout simpleiment ceci à

Donnez-vous -Jonc la peine de vous iei-
dre ail Lliéâtrc tit soir où l'on jouera The
French M/aid, et vous trouverez là une ex-
cellente occasion de mettre vos ouailles en
garde contre des représentations imailsainties
qui offensent tout à la fois et la morale et
le bon goût.

Il nous semble qu'il y a un abimle entre
les insanités qu'on délite dans cette co-
miédie et les perles fines que l'on découvre
dans des partitions comme celles de Boca-

ce, Gilette de Narbonne ou Les Mousque-
taires au C ouvent.

Cependant. celle-là est admise, tandis
que celles-ci sont bannies.

Quant ail répertoire donné par la troup.e
qui est en ce moment à Montréal, ce se-
rait très curieux de voir le rabin, pour les
raisons invcquées par Monseigneur afin de
prohiber la représentation des Huguenots,
refuiser à ss paroissiens la permission d'al-
ler entendre la Juive, tandis que le pas-
teur protestant pourrait, en vertu du même
prétexte, interdire Miss Hellyett.

Orate, fratres !
CARLOS.

Fantaisies de Cour d'Assises
L'affaire Dickson se plaide à Québec.
On sait qu'il s'agit d'un de ces vauriens, pi-

lier du Brass Castle qui avait extorqué au Dean
Norman une forte somme et la consommait en
folles orgies au cours desquelles fut assassiné un
pauvre spectateur d'une dispute d'amoureux.

Les journaux de Québec qui nous renseignent
sur les incidents des assises sont d'une fantaisie
macabre.

l'renez le Soleil: à tout seigneur, tout hou
neur:

En attendati l'ou%-erture, de la Cour, Dioka'nn,
qui vst dans la boîte avec constables à ses côtés
reste les coudes appuyés su- se>s genoux et la
tte dans ses mains Mais cette attitude ne pa-
raît pas lui étre imposée par l'affissement. Par
moents, il lève la tête pour jeter un coup d'oil
sur l'assistance et même sur le reporter qui, du
haut de la galerie où il est perché, essaie de ren-
dre la scène qu'il a sous les yeux. Et l'on voit à
la sérénité de son front. au calme de sa figure
qu'il ne réalise pas toute la gravité de l'accusa-
tion portée contre lui. Il tient un mouchoir à la
main et, de temps à autre. quand il y pense, il
fait mine d rs-uyer une larme absente. Mais il
joue mal la comédie.

De tout's les bouches, on entend des exclama-
tions d'étonnement à la vue de cet adolescent
qui a plutôt l'air d'un enfant, et qui est accusé
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de meurtre au premier degré. On se fait diffici-
lement à la pensée qu'il ait pu faire usage d'ar-
me à feu avec l'intention de tuer. L'esprit se re-
fusera toujours à allier le crime à l'enfance, de
qui l'on attend plutôt la candeur et l'innocence.

Dickson est vélu de noir et e ravaté de blanc. Il
est soigl'neusenent peigté.

Son oeil clair et vif prouve l'intelligence. Sa
figure placide n'est certainement pas celle d'un
criiminel. En somme, elle inspire 0lô de la
repulsion.

Voilà bien le criminel éminemment sympa-
thiq-ie,

Soigneusement peigné, vêtu de noir et cravaté
de blanc

C'est l'essentiel, n'est-ce pas ?
Ces dames du Brass Castle doivent être saiis-

faites.
Et Dickson aussi, car il a une bonne presse.
L'Evénement est non moins fantaisiste •

M. Ludovic Brunet, greffier de la paix, produit
ensuite les pièces à conviction qui lui ont été re-
mises par le détective Fleury, à l'enquête, en
cour de police. Ces pièces sont deux revolvers et
cinq balles.

Ces pièces sont deux revolvers et cinq
balles ! ! !

Mais cymbales, c'est un instrument de musi-
que', ce n'est pas une pièce à conviction.

A ce moment le prisonnier relève la tête, s'ap-
puie plus fort.'m.-nt sur le bord du banc et es-
saie de revoir les armes, dont l'une a commis le
crne.

Nous avions toujours cru que c'était Dickson
qui avait commis le crime: il paraît que c'est
l'arme.

Qu'on punisse l'arme.

M. P. Horan. de la cour de police, a eu la Lrar-
de ds pièces à conviction et les a gardesfidèle--
Ment.

La fidélité de ce vieux serviteur en face de
ces cinq balles à conviction nous iou -he profon-
dément.

M. le coroner Belleau est le premier témoin

entendu. Il dit que c'est lui qui a tenu l'enqne.
te sur le cadavre de George Pepin. Il produit la
balle retirée de la blessure et le morceau d'étoffe
que le projectile a traversé.

Le morceau d'étoffe que le projectile a traver-
sé doit être rudement loin d'ioi, probablement
enterré avec le pauvre Pt-pin. Ne trouvez-vous

pas une certaine analogie entre cette pro-luction
d'un trou de balle et la fameuse méthode de
confectionner des canons en prenant un trou et
mettant du bionze autour ?

Ici, M. Belleau produit un trou avec de l'é-
toffe autour.

Le Soleil reprend le lendemain

Dickson et O'Brien, les deux compagnons de
plaisir, aujourd'hui prisonniers sous le poids
d'accusations des plus graves, sont arrivés à 9 h.
40 ce matiu, dans la même voiture. Je les ai
vus passer rue St Louis. Ils devisaient joyeuse-
ment Pt riai.'nt même à gorge déployée. Cest
la nature qui reprend le dessus.

Excellente nature !

Si quelquefois un nuage d'inquiétude passe
sur leur front, il se dissipe aussitôt, à la pre-
mière parole, au premier ge-ste qu les amuse.
L'inquietude a peu de prise sur un esprit de seize
ans. _

Délicieuse jeunesse

Dans la bote des accusés même, avant l'u-
verture de la cour, iL, échango'nt que.lques
joyeuses réparties et clitinent dc l'oil en s'indi-
quanit mutuellement les personnes de leur con.
naissance

Charmantes personnes

O'Brien est un gaillard bien campé, à la dé-
marche fière; il est fortjoli garçon. Il n'a pas
du tout l'allure d un criminel de b2s éiage.

Délirante aristocratie ! Joli garçon ! Comme
tout s'explique !

Il paraît n'avoir abso'nimnt au ne ingetié-
tude sur l'issue du procè., que lui intente da.ne
justice.
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Noble daie !
Ce que c'est que d'être favori du beau sexe.

L'Evnemcuz.t n'est pas m-oins pathétique.

Le prisonnier. dit-il, parait tout à fait indiffé-
rent. Par moment, il rencontre un visage ami
et aussitôt l'on voit un souiire errer sur ses lè-
vres. Le prisonnier est plus courageux qu'hier ;
ce matin il se tient droit à sa place, les deux
mains passées dans ses bretelles à la hauteur des
épaules. Il semble aussi à l'aise que s'il écou-
tait un discours politique.

Aussi à l'aise que s'il écoutait un discours po-
litique ! ! !

Quelle cruelle ironie !

Et le dépai I (le O'Bien d'apròs l'Evenement

L'on met alors les menottes aux poignets du
prisonnier, et les gardes le conduisent immédia-
tement à la prison.

Zuzez un peu s'ils lui avaient mis les menot-
tes aux pieds

FANTASIA.

Antisepsie perruquiere
Voici un article que nous découpons dans

il) journal (le paris, et qui a trait a un
arrêté du Conseil Provincitl d'HIygiuène de
Québec. Nous le reproduisons avee plai-

Les hygiénistes s'occupent de nous sauver la
tête. Non que nous soyons menacés en bloc d'n-
ne condamnation à mort. Il ne s'agit pas de
nous arracher au bourreau, mais au coilleur.

Chez nous, c'est aux frictions d'alcool et de pé-
trole qu'on s'en prend, non seulement à cause
de l'irritation et nime de la desquamation ac-
centuée que peuvent produire ces frictions, sur-
tout celles au pétrole, mais, principalement, à
cause des risques d'incendie résultant de l'em-
ploi le sutl-stances aussi inflammables Quelques
chevelures de dames ont pris feu et le ministre
de l'intérieur vient, sur la foi d'un rapport de M.
le profeseur Bourguin, de lancer une circulaire
à ce sujet.

Au Canada, le conseil d'hygiène de la provin.
ce de Québec est allé plus loin encore.

Considérant " que les mains et les instruments
des barbiers sont capables de propager quantité
de maladies cutanées et du cuir chevelu ", le
conseil a pris, à lnsag de ces artistes capillaires,
un arrêté qui est un véritable code de l'antise)-
sic perruquière.

L'article premier vise les foyers de contagion,
c'est-à-dire les clients malades

Engager les clients à posséder chacun leur
matérielpartculier et l'exiger des clients que
l'on sait malades. Il vaut mieux, dans l'intérêt
môme du coiffeur, aller au domicile des malades.

Il va sans dire que les clients sains, engagés
à posséder leur matériel, feront prudemment de
l'apporter à cbaque séa ice et de le remportei, le
coilfeur pouvant être tenté de s'en servir sur
d'autres, pour économiser ses outils.

L'article 2 a trait à la désinfection préalable
des instruments, rasoirs, peignes et tondeuses,

qui seront de préférence en aluminium ou pla-
qués de nickel ", les procédés de désinfection
pouvant endommager l'écaille, le celluloïd, la
corne, etc.

Les plonger immédiatement après s'en être
servi, dans un vase en tôle galvanisé C:etenant,
ou une solution de carbonate <le soudc (1 pour
100) qui n'altère en rien le fil des raqoirs, ou da
l'eau savonneuse (celle-ci présere de la rouille
les instruments en acier, pourvu qu'ils soient
complètemeit recouverts par l'eau).

La solution de carbonate de soude ou l'eau
savonneuse, suivant le cas, sera portée à l'ébul-
lition pendant quinze minutes, au moyen d'un
bec de gaz on d'une lampe à pétrole.

Ne pas oublier qu'en démontant les ciseaux et
les tondeuses, on favorise leur désinfection et
leur nettoyage. Il existe des ciseaux facilement
démontables ; quant aux tondeuses. il faut clhoi-
sir les modèles les moins compliqués.

La désinfection des brosses n'a pas échappé
aux tégislateurs canadiens. L% brosse est l'agmat
le plus terrible de la contagion.

Placer les brosses sur des grillagos dans un
petit meuble qi ferme herméiqunement et dans
lequel on tient constamment une grande soucoi)e
contenant de la formaline (une once pour
chaque pied cube du meuble). Les brosses son
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désinfectées au bout de d"ux h"ures d'xposition
aux vapeurs de la formaline, mais on peut les y
laisser séjourner sans inconvénient tout le t. ips
qu'elles ne sont pas en usage. Elles sont. dégrais-
sees à la fin de la journée avec du son, de la ter-
re de pipe, etc.

Le grand moyen de simplifier considérable-
ment la désinfection des brosses, conclut le con-
seil d'hygiène, est de n'en pas faire usage du

tout. M. Prudhomme lui-même ne dirait pas
liiiux.

Lc blaireau à barbe n'est pas nécessaire non
plus. Il pourra ,tre remplacé par un tampon
d'ouate qni ne servira forcément qi.'à un seul
client.

De même, la houppe à poudre sera remplacée
de la même manière et, mieux, par un pulvérisa-
leur à sec La boulette d'ouate pourra servir en-
core à appliquer l'alun calciné dont ou use pour
étancher le san; des petites coupures et écor-
chures faites par la rasoir.

La communauté du pot de pommade sera
également évitée.

Restent les cuits à repasser les rasoirs, le lin-

ge et les mains du coiffeur. Citons textuelle-
ment .

Le seul moyen de désinfecter les cuirs à
rasoirs serait de les exposer à la vapeur do for-
mnaline. Mais, comme ceci n'est pas pratique, on

devra éviter le la contaminer. Pour cela il fau-
drait ne s'en servir que pour les rasoirr. déiu-
lectés, et se garder en conséquence d'init,'rromn-
pre une barbo pour passer sur le cuir le rasoir
qu'on a " en main."

On ne se servira pour chaque client que de
linge frai- ('erviettes, couvre-habits. etc ) Si l'on
ne peut disposer d'un couvre-habits frais pour
chaque client, se contenter d'une serviette ; le
client préférera risquer de voir tomber ses pro-
pres cheveux sur ses habits que de se voir pas-
ser autour du cou un couvre-habits qu'on n'a
fait que secouer entre deux tailles de chevvux.

Enfin, avant de passer d'.u client, à l'autre, le
coiffeur doit se lav"r les ma'ns au savon et à la
b'osse, on donnera la préférence au satvon plié-
niqué.

Tout cela, comme on voir, est parfaitement et
minutieusement réglé.

Le malheur est que la plupart des désinfec-

fants ordonnmés sont loin dP sentir la rose. Un
coiffeur aux mains phéniquées, brossant avec
des bross-s à l'aldéhyde formigne, doit. répandre
une odeur ab.olumant désauréabl" qui serait, en
France, du goût. de bi.en peu de clic3ts.

On est tout de même forcé (le reconnaître qu'il
vaut mieux, en ces matiètes, pécher par excès de
propreté que par excès contraire. Et les épidé-
mies de " pelade, " survenues parfois dans cer-

tains de nos régiments, prouvent bien le dan-
ger qu'il y a à laisser les coilf-urs e'n prendre
trop avec l'antisepsie. Sans réclamer, par cotisé-
quent, une réglementati aussi sévè·e, consta-
tons que certains points du code cantalien

pourraient inspirer utilement les hygiénistes
français.

Ryr.

Le gouvernement d'Irlande avait donné nue
grande partie di ses impressions à lt maison
Qutmn il & S,ns, à Fralee. Celle-ci ne payant

pas le tarif, on a annu:é le contrat et on lui a e.-
levé tous les travaux pour les faire exécuter dans
une imaiprimerie, à Dublin, n'occupan. que des
sociétaires. Voici la dillérence :à Fralee, ou
paie 206 sh. pour 56 heures; à Dublin, 35 sh.

pour 54 heures.
Que pense de cette conduite notre gouverne-

m. nt municipal qui fait exécuter ses travaux
d'impressi..n dans une imprimerie qui refuse de
réduire à 9 heures la journée de travail de ses

ouvriers ?

L'hon M. R',bidoux devrait mettre dans son
hill de l'Instructions Pub ique une vlause qui
rendrait gratuit, laqne et obligatoire l'enl-ve.
ment de la neige ainsi que la curu'ée du bois et
du charbon.

Pour les couvents, le balayage des salles d'étu-
de, de classe et de réeléatton.

NE CRAIGNEZ PAS

Si vous av.z la gorge sèche, la poitrine brù-
lante et qu1e vos tots i i, n' vou 'Ilrayez pas

quielu(lel's do.s's de BAUMlE llU MAL re''m'-t-
trout tout il ordre. 48
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Freres des Ecoles Chretiennes
On ne sait pas quelles aventures judiciaires

courra l'alaire dle Lille. Mais la mort du jeune
Fovean risque de faire pour la lai.nsation de l'é-
colo primaire plus que les paniers d'élégantes
ordures jetés sur l'Eglise par les mains des dé-
mocrates.

La fin de cet enfant a dû étre une terrible et
solennelle minute pour les frères des écoles chré-
tiennes. Car le corps mutilé emporte dans son
tombeau les débris de leur popularité dans le
département du Nord, où ils ont soixante-quinze
classes ouvertes.

Un assassiuat, un viol n'ont jamais.graudeur
d'événements publics, mais il ne faut pas deman-
der aux iani festations de la foule la stricte jus-
tice que n'ont pas les manifestations (le salons ;
ces grands mouvementE de colère ou de haine
ont la justice lroce, brutale, involontaire qu'eu-
rent, dans le monde moderne, les invasions des
Barbares. Les foules croient fhire Suvre de jus-
tice partielle et elles nac sont que des instru-
inents dans la grande harmoie judiciaire du
inonde.

Le rayon tombé sur les écoles congréganistes
du hant de l'immortalité de l'Eglise, et dans le.
quel elles vivaient heureuses comman l'abeille
dans la coupe d'une fleur, ce rayon sert mainte-
nant à éclairer plus durement l'institution qu'il
dorait. Qne le frère Flaviniei soit ou non cou-
pable, cela importe peu car il y a des coupables
plus hant placés que le sadique assassin.

Cos cou pabilles ie sont pas assis au ban., des
criminels: c'est d'abord le Bienheureux de la
Salle, que Rome a mis sur ls autels et qui man-
qua, en créant les frères, de la connaissance des
passions humaines.

Coupables aussi les supérieurs qui lancent
dans le célibat perptuel des enfants de treize
ans. Car c'est à lat sortie du b .rcean que l'on
prépare l--4 frères dm l'école chréti 'nne, comme
les pa ysanis (le la canpigne romnaine préparent à
la mamnelle I 's futurs chamntres (le la Chapelle
Sixtinle. Malhmureusem-nt, dans les naviciats de
frères, la préparation est incomplète. Elle n'est
pas physiqe. Mais que l'on ne crie pas à l'exa-

gératiou. Voici le prospectus de la maison-mère
tel qu'il est distribué dans Paris:

SLEuvre du Bienheureux de la Salle a pour
but de favoriser les vocations religieuses par la
crèation de bourses dans les pstits noviciate des
Frères des Ecoles chrétiennes. La bourse pour le
petit noviciat est fixée à 400 francs par au. Trois
ans de petit noviciat suffisent ordiuairement
pour préparer au grand noviciat, dont le siège
est rue Oudinot, 27, à Paris.

" L'uvre est dirigée par un conseil dont Son
Eminence le cardinal Richard, archevêque de
Paris, est président.

" Dans les petits noviciats, on admet de jeunes
adolescents, de treize ans et au-dessus, qui dési-
rent embrasser la vie religieuse.

« On traite de gré à gré avec les parents ou
lés tuteurs pour tout ce qui concerne l'entretien
des élèves ai petit noviciat."

Les établissements des frèresjdes écoles chré-
tiennes comprennent des écoles primaires gra-
tuites, des orphelinats, des écoles d'agriculture,
des pensionnats et des demi-pensionnats.

Ces adolescents de treize aus qui désirent em-
brasser la vie religieuse sont d'un admirable
exemple. Parler de cette monstrueuse castration
morale avec vérité reste difficile, pour ne pas en-
trer dans la théotie de ceux qui ont enguirlandé
d'injures contre les prêtres le cercueil du petit
Martyr.

Les frères des éCioles chrétiennes ne sont, en
leur ensemble, ni des saints ni des monstres.
Ils ont rendu des services quand l'enseignement
de l'Etat était au.dessous de zéro. Mais aujour-
d'hui, leurs méthodes sont dépassées, comme
demain dépassera hier.

Par contre, leur nombre, leur richesse et leur
force n'ont fait que grandir. Voici l'extrait d'une
note officielle qui date de quatre ans et qui
traite seulement des écoles parisiennes

ŒUVRE DIOCE.AIN'E
DES ECOLES CHRIETIENNES LIBRES

à l'archevêché de Paris, rue de Grenelle, 127
(VIIe arrondissement)

Un comité diocésain, placé sous le haut patro-
nage de S. Em. le cardinal archevêque de Paris.
a été formé en 1879, au moment 1- la laïcisation
des écoles communales, dans le but de favoriser
la création des écoles libres et de constituer, au



k-1fit des i aroisses pauvres, ua fonds commun
s' .l'établissement et l'entretien de leurs

existait à Paris, avant la laïcisation, 136
es congréganistes communales qui comp-
1 40,000 élèves. En 1893, le nombre des

es chrétiennes libres est de 201, comptant
00 élèves.

1879 à 1893 les dépenses faites pour la
adation et l'entretien de ces écoles se sont

4es à 28 millions, pour lesquels on a fait ap-
à la charité privée. Leur entretien annuel
to 2,800,000 francs.

Plupart des écoles est soutenue par un co-
Spécial au moyen de quêtes, souscriptions,

ces écoles, le plus grand nombre est confié
frères du Bienheureux de la Salle. Ils ont
ante-et-une maisons dans Paris, seulement,

trois cent trente écoles hors de France.
comment est mentionnée au catalogue

iel la maison pour toujours souillée
e rue de la Monnaie, 39. Externat. Ecole

mCOtnerce ; le cours complet des études de
de commerce est de trois années. Pour
ais il faut être pourvu d'un certificat

astruction primaire. Le prix de l'externat est
soxante-quinze francs pour l'année scolaire.

inistration accorde des bourses. Procure.
lelibre. Cours normal, réunion de je tnes

Ioviciat est tout proche dans un faubourg
ville.

1LsIloviciats ou pépinières de frères sont au
bre de vingt.deux à Paris et en province.

ces manufactures, on essaie de stériliser
1 aginations naissantes des enfants,pour leur
e l'hystérie de la chasteté.
sait quels arguments présentent les vieux

échés de sacristie en faveur du célibat
utilevez pas la chasteté de l'Eglise. Vous
riez la plus belle perle de son diadème.C'est
Iaoble part de poésie recueillie dans l'héri-
Q Christ. " Mais si Jésus, qui était Dieu,
na la chasteté, jamais il ne l'imposa à ses

Cette pâle vertu ébauchée dans l'é-

ther ne descend souvent sur la terre que pour
s'y aigrir en vice.

Divine chez la femme, comme une aurore aux
teintes pâles, elle est ridicule chez l'homme :
Joseph chez Mme Putiphar est au catalogue des
grotesques. L'Eglise, qui a mis sur ses autels la
fille Madeleine, n'est pas une Vestale que la
moindre luxure offense et qui garde contre les
virilités des pruderies farouches. En voulant
faire la catholicité vierge on risque de ressusci-
ter Sodome. Pour courir cette grande aventure
de la chasteté, on ne peut gagner la partie qu'à
condition d'être le plus innocent ou le plus re-
penti des hommes : saint Augustin, retour de
tout, ou saint Louis de Gonzague, qui n'alla
nulle part.

La chasteté et le célibat ne se comprennent
chez le prêtre que parce qu'il dit la messe. Les
frères, eux, n'ont pas cet oigueil et cette conso-
lation ; ils n'ont pas la joie sacerdotale de créer
Dieu.

Vous prenez un homme et vous lui dites:
Chaque fois que tu élèveras dans ta main un
morceau de pain ou un calice de vin, en pronon-
çant certaines paroles, Dieu descendra dans ce
pain et dans ce vin, non en symbole mais en
réalité.

A l'homme qui croit avoir tel pouvoir il est
naturel de demander tous les sacrifices. La su.
périorité de son moi doit lui suffire. Le prêtre
doit étouffer le mâle. Ainsi la source de la chas-
teté est dans le sacrement de l'Ordre que les
frères ne reçoivent pas. Enfin, les prêtres ont
pour oux l'admiration de leurs amis, la haine de
leurs ennemis, l'influence, l'argent, les plus
hauts emplois, les plus grandes affaires, tandis
que les frères ont l'humilité et le dur labeur
sous des noms d'emprunt qu'ils portent comme
des masques de mort, dans la vie.

Et encore, dira-t-on, il y a des prêtres qui...
Je le sais; il y a de mauvais prêtres qui épou-
sent l'Eglise pour la tromper, comme il y a de
mauvais maris, comme il y a de mauvaises fem-
mes, et cela ne prouve rien. Voilà tout ce que
1 on peut dire sans toucher aux ordures qui ta-
chent les mains et dégoûtent le cœur.

JEAN DE BONNEFON.

10tLE REVEIL
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LE livre de M. Demolins
A la demande d'un grand nombre nous

publions, et nous continuerons à publier
de copieux extraits du livre de M. Demo-

lins. A quoi tient la supériorité des Anglo-

Saxons. dont nous avons déjà donné un

chapitre dans les colonnes du HEVEIL.

LE RÉGIME SCOLAIRE FRANÇAIS FORME-T-IL
DES HOMMES?

Demandez à cent jeunes Français, sortant du

collège, à quelles carrières ils se destinent; les

trois quarts vous répondront qu'ils sont candi-

dats aux fonctions du gouvernement.

La plupart ont pour ambition d'entrer dans

l'armée, la magistrature, les minirtères, l'admi-

nistration, les finances, les consulats, les ponts

et chaussées, les mines, les tabacs, les eaux et

forêts, l'université, les bibliothèques et archives,

etc., etc.,
Les professions indépendantes ne se reciu-

tent, en général, que parmi les jeunes gens qui

n'ont pas réussi à entrer dans une de ces car-

sières.
Vous pensez bien qne l'État ne peut accepter

tous ces candidats aux fonctions publiques ; il

est bien obligé de faire un choix, de pratiquer

parmi eux une sélection.
Or, cette sélection ne peut s'opérer qu'au

moyen des examens, des protections, ou de la

naissance.
La sélection par la naissance et les protections

ne fonctionne qu'exceptionnellement et accessoi-

rement; c'est l'examen qui est la grand porte

d'entrée à ces diverses carrières.

Réussir à l'examen est donc la principale pré-
occupation du jeune Français, puisque tout son

avenir dépend de son premier succès. Aussi les

familles prendront-elles les moyens les plus pro-

pres à assurer ce succès.
De là, l'influence que les Français attribuent

à l'école, car c'est elle qui, exclusivement, peut

ouvrir les carrières les plus ambitionnées, c'est

par elle que se fait le classement social.

EVEIL

D'autre part, lécole elle.même va se cons5 i*#

dans les conditiens les plus favorables pouir
réussir aux examens. Il ne saurait en êtro

trement, car les familles estiment les instita'm
scolaires suivant le nombre d'élèves qu'elle
admettre chaque année aux divers concours-
collège qui ne réussit pas, dans ce ga1
sport, n'aurait bientôt plus d'élèves. C'est
pour lui une question de vie ou de mort.

Or le moyen le plus sûr de préparer avec
cès aux examens est le " chauffage ", pu

faut l'appeler par son nom. Ce procédé#
barbare que le terme qui sert à le désigner

pose d'une façon tellement impérieuse, q
pratiqué à l'envi par l'Université et par
lêges libres.

Qu'est-ce que le chauffage?
Le chaufage consîste à donner, dans l

de temps possible, une connaissance supe
mais momentanément suffisante, des matière,
examen

Cette connaissance doit être donnée da

moins de temps possible ", pour deux raisg'

D'abord, on est pressé par la limite d'âg
posée pour l'entrée de la plupart des C

Cette limite est assignée pour restreindre

nombre croissant des candidats et pour
les épreuves plus difficiles.

A défaut de la limite d'âge, les candida *

encore intérêt à passer de bonne heure lt
amens, afin de pouvoir s'élever plus haut

la carrière avant l'âge fixé pour la retraite-

Dans ces conditions, les études sont naG, 1 1.
rement "superficielles ". Elles le seraieU '

leurs, par le fait de l'extension demesarl édejo
programmes. Plus le nombre des can

grandit, plus on développe les prograi
augmenter la diffiaulté. On arrive ainstn
blir des programmes encyclopédiques qu
intelligence humaine ne pourrait approfo
On ne peut donc que les effleurer. 1

Certainement, les professeurs qui font 00
les examens seraient eux-mômes bien el
de répondre à beaucoup de questions- #'00
gramme. S'ils étaient mis en concurrenel

les candidats qu'ils examinent, ils

grand risque d'être "refusés "
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On doit Maintenant s'i'xpligner pourquoi le

chautmlO ne donne qu'une connaissance " mo-
,tU ée " des matières de l'examen. Si ce

bvýtème d'enseign.-ment avait pour but d'in-

culquer (les connaissances réelles et approfoni-

dies et dle développer, par l'exercice, les f'acultés

sui)ériures de l'esprit, le résultat en serait dura-
ble. M!ais comme il consiste principalement on
elforis de mémoire, son efft est tout de surtace
et ne p.nètre pas l'intelligence: il passe comme
la fr.ukheur des souvenirs. D'ailleurs. il n'y a à
cela auun inconvénient, puisque le seul but de
tout ce surmenage est de réussir à l'examen Il
silit dtne d'é:re, à un moment donni, en état de
surnonier cette épreuve. Ce résultat obtenu, le
reste n. qu'accessoire, puisque la carrière est
assurce.

Voilt comment les examens ont donné nais-
sauce an système du chauffage ". - Ils ont dé-
relopp-, aen outre, un régime scolaire spécial
le grand wuernaL.

Dans un pays où les exam,-ns ouvrent seuls
s i lres ls plus ai bit ionnées, les parents

sont pîOrtés à compter entièrement sur le collège
pour l'Iducation de leurs enfants. Le chauffage
exige. en ellet, des méthodes particu·ères d'en-
traiîee (t, les procédés artificiels de gavrage
que lis familles ignorent. Eles ne peuvent ni
les pr; 1i q.îuer, ni même en suveiller l'applica-
tion. Ifailleurs, il s'agit de ne pas perdre de
temp, de ne p:s sc laisser distraire par d'autres
?reoccu 1pations.

II

Il Lint reconnaitre que ce régime scolaire est
parfaitemenii t approprié au but que l'on poursuit,
c'stù.dire à forier des fonctionnaires civils et
militîires.

Le irfait fonctionnaire doit ab-liquer sa vo-
louté ; il doit être dressé à l'obéissance ; il doit
exécutr, sans les discuter, les ordres de ses su-
Périe,-s. Il es, essentiellement un instrument
entre lus mains d'u) autre homme.

V y'z comme le grand internat est propre à
donner cette formation. D'abord il semble avoir
été organisé sur le modèle d'une caserne: on se

lève au son du tambour, ou de la cloche ; on
marche en rang pour se rendre d'un exercice à
un autre ; les promenad.s mêmes ressemblent
an defilé d'un régiment. Les récréations se
prennent le plus souvent dans une cour inté-
Tienre, entoniée de bâtiments élevés ; les jeunes
gens s'y promènent par groupes plus qu'ils ne
j ,uent. D'ailleurs ces récréations sont courtes
en général une demi-heure dans la matinée, une
heure après le repas d, midi et une dni-heure
à 4 heures, an moment du goûter. Les sorties
sont rares: en moyenne un jour par mois. Les
parents ne peuvent voir leurs enfatnts que deux
f'ois par semaine, pendant une heure au plus,
dans un parloir binal, encombré, où les voisins
peuvent entendre et suivre la conversation.

Manifestement, ce régime comprime chez le
.jeune homme l'habitude de l'action libre et
spontanée, l'originalité.

Il tend à effacer les différenîces qui p9urraient
provenir de l'influence de la famille. Il fond
toutes ces intelligenees dans un moule uniforme,
il en lait bien réellement des instruments, prêts
à obéir à l'impulsion qui letr sera transmise.

L'obéissance sera d'autant plus passive que le
régime des examiens n'a pas développé l'habitude
de la réfloxion, du jugement. On a absorbé à la
hâte et tant bien que mal une masse énorme de
matières : la mémoire seule a fonctionné. De
même qu'on accepte, sans le discuter, l'enseigne.
ment tout fait des programmes, de même on ac-
ceptera sans hésiter les ordres transmis par la
hiérarchie bureaucratique. D'ailleur.-, est-ce que
cet enseignement et ces ordres ne viennent pas
de la même source, l'État ? Élève, l'État vous a
inculqué ses doctrines ; fonctionnaire, il vous
transmet ses instructions: il n'y a donc rien de
changé.

C'est Napoléon Ier qui a eu le premier l'in-
tuition du rôle que pouvait jouer le collège pour
former des fonctionnaires. Au dix-septième et
an dix-huitième siècles, les grands internats
étaient encore une exception ; ils ne se dévelop-
pèrent que sous le premier Empire. Ea recon.
stituant l'Université, Napoléon 1er généralisa le
type. En effet, un État centralisé comme le
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sien ne pouvait march r qu'au moyen d'un t ès
grand nombre de fonctionnaires. L'État avait
donc intérêt à former lui-même les jeunes gens
qu'il devait plus tard employer à son service. Il
était naturellement porté à leur inculquer de
bonne heure, à l'âge oùà les idées ne sont pas en-
core formécs, les doctrines et les habitudes qui
font le bon fonctionnaire, c'est-à-dire l'absence
d'initiative, 1-'habitude de l'obéissance passive,
l'uniformité des sentiments et des idées, en un
mot tout ce qui enlève à l'homme sa personna-
lité.

Les gouvernements qui se sont succédé en
France depuis le premier Empire, malgré leur
étiquette différente, se sont installés dans la
construction napoléonienne, qui constitue en-
core aujourd'hui nbtre édifice politique. Loin
de diminuer, la centralisation et le nombre des
fonctionnaires n'ont fait qu'augmenter depuis le
commencement-de ce siècle. Aussi le système
du chauffage et du grand- internat s'est il gra-
duellement développé.

III

Voilà donc le régime auquel se soumettent la
plupart des Français, dans l'espoir de réussir
aux examens qui donnent accès aux carrières de
l'État. Mais si tous ont cet espoir, il s'en faut
de beaucoup que tLus puissent être admis. Ceux
oui échouent doivent chercher des situations
ailleurs.

Dès lors, une grave question se pose : il s'agit
de savoir si ce régime scolaire, qui est éminem-
ment propre à •former des fonctionnaires, est
également apte à préparer des hommes capables
de se créer des situations indépendantes, c'est-à-
dire de se tirer d'affaire par eux-mêmes.

Pour se créer des situations indépendantes, il
faut d'abord d.e l'initiative, de la volonté, l'habi-
tude de compter sur soi.

Or le régime que nous venons de décrire non
seulement ne développe pas ces aptitudes, mais
les comprime, les étouffe. De plus, il a lente-
ment habitué l'esprit à la perspective de posi-
tions toutes faites, n'exigeant, pour avancer, que
la patience et non l'effort soutenu. En effet,

dans los a<lministrati ns et dans l'armée,
avance surtout par l'ancienneté et les prot&
tions. Le tout est d'y entrer; mais une
qu'on est dans la place, on n'a plus qu'à se
ser porter par le mouvement régulier et autolM
tique qui vous pousse irrésistiblement de gr
en grade. Évidemment, une pareille persoP'
tive ne crée pas des âmes de héros et des ce
de conquérants.

Pour entreprendre des carrières indépelndx
tes, il faut, en outre, être jeune. Ce n'est W
cette condition qu'on affronte sans sourciller
difficultés qui se dressent à l'entrée de toute #
entreprises et qu'on les surmonte. Il faut '
leurs être jeune pour apprendre un métier qa
conque.

Or l'aspirant fonctionnaire est tenu en
pens au moins jusqu'à vingt ans, très soO,
jusquà vingt-einq, parfois jusqu'à trente et #
delà. Lorsqu'il a perdu définitivement tout or
poir de réuss:r, un grand nombre de carrières 0
trouvent fermées pour lui, il n'a plus le t00e10
de les entreprendre, parce que les débuts e1
longs, difficiles et peu rétribués. D'ailleurs# 0
est d'autant plus exigeant qu'on est plus
on trouve d'autant moins une situation
est plus exigeant Le temps se passe ains,
années se succèdent et les difficultés aug0*
tent.

Mais il ne suffit pas d'être jeune, il faut «
core avoir des aptitudes, des goûts, des C0011
sauces techniques. On ne b'établit pas daI
au lendemain agriculteur, industriel, 011o
merçant. Toutes ces carrières exigent un11
prentissage, qui s'acquiert surtout par la Pr'
que et par les traditions de famille.

Or le régime scolaire, que nous venons d
crire, ne préparc pas à ces diversez situtati
Bien au contraire, il en inspire le dégoût, i
culque la croyance à hi supériorité des fon t
publiques. Combien de pères de famille,
la situation repose sur l'agriculture, l'indUst
ou le commerce, sont tout étonnés d'entel#
leurs fi's, à la sortie du collège, déclarer q' 1

renoncent à continuer la profession patertel
Le collège leur a inspiré le dégoût.

Cette influence du collège croît avec unQ
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,_*e1sité que l'on déplore aujourd'hni l'éloigne-

de la jeunesse fraiùçaise pour les profes.
usuelles, qui sont cependant les plus utiles
plus honorables.

les jeune-. g ns qui, ayant échoué dans
texanens, sont obligés de se rejeter sur ces
Isions, ne le font que centraints et forcés,

at disposition ni préparation suffisante, en un
dans les plus mauvaises conditions de suc-

y a ceperdant, en dehors du fonctionna-
e, deux professions auxquelles notre régime

aire prédispose particulièrement: les admi-
Y,4,ations libres et les professions libérales.

fait s'explique facilement pour les admi-
'trations libres, à cause de leur analogie avec

administrations publiques. Elles exigent les
es aptitudes, ne demandent ni plus d'initia-

e Ii plus de volonté, ni plus d'effort de tra-
en retour, elles assurent une égale sécurité.

Y avance lentement, mais sûrement, par la
des choses.

sai les jeunes Français qui ont échoué aux
Iens se tournent-ils de préférence vers ces

!4hiiiistrations. On sait que ces dernières sont
SeigéeS par une foule de candidats auxquels il
iPOssible de donner des places.

L'entraînement vers les professions libérales

également une conséquence directe de notre
e colaire.- Un des traits distinctifs de ce

tue est d'être encyclopédique, par suite du
'eloppement croissant des matières de l'exa-

Le jeune Français sort donc du collège

la conviction qu'il sait tout, puisqu'it a

Parcouru et qu'il peut écrire et parler sur
t ] Et le voilà homme de lettres à un titre
9".lcoque D'ailleurs il est en quelque sorte

à cette profesEion, puisque le collège l'a

Préparé, ou l'a rendu impropre à toute autre
'tère indépendante.

1s- si notre régime scolaire multiplie ainsi
sU'rément le nombre de gens adonnés aux

e8sins libérales, on constate qu'il leur im
Une formation intellectuelle particulière.

trait caractéristique est la difficulté et sou-
l impuissance absolue à étudier à fond une
4 .1 LJe Français brille eurtout dans les

travaux d'imagination, dans les généralisations
rapides et, par conséquent, hasardées. Rien
n'est instructif à ce point de vue comme la lec-
ture du 7ournal de la librairie, qui donne le
tableau hebdomadaire de la production littéraire
en Fiance. Les Suvres de lougue haleine y
sont de plus en plus rares, et lorsqu'elles se ren-
contrent, ce sont généralement de grandes com-
pilations ayant un caractère plus ou moins en-
cyclopédique, ce ne sont pas des ouvres person.-
nelles exigeant de longues réflexions; ce sont
plutôt de vastes manuels, destinés à présenter
un ensemble de faits sous la forme la plus aisé-
ment assimilable. Il n'y r plus en France pour
les longs travaux personnels, sauf de très rares
exceptions, ni auteurs, ni lecteurs. Aussi un
éditeur recule-t-il d'effroi, à la seule proposition
d'éditer un ouvrage en plusieurs volumes.

Cette impuissance à entreprendre des études
approfondies n'est pas " un phénomène de race."
On peut s'en convaincre, en comparant la pro-
duction des deux derniers siècles et du commen-
cement de celui-ci à la production de ces qua-
rante dernières années.

Ce fait tient en grande partie au chauffage
scolaire nécessité par les examens. Lorsque
l'esprit a été dressé uniquement à parcourir la
surface des choses à n'étudier que dans des ma-
nuels, à comprendre vite plutôt qu'à juger, à
s'assimiler, sous une forme indigeste mais rapide,
le plus grand nombre possible de connaissances,
tout travail méthodique et approfondi devient
impossible On est incapable de l'entrepren-
dre.

Et, naturellement, cette impuissance est d'au-
tant plus grande qu'on a été soumis plus long-
temps et d'une façon plus intense au régime du
chauffage et des examens. Ce phénomène est
poussé au plus haut degré chez les élèves de nos
grandes écoles Ils sont supérieurs par la mé-
moire, la rapidité de conception, l'aptitude à
saisir une explication, pour ainsi dire au vol ;
ce sont là d'ailleurs les seules qualités que l'on
ait entrepris de développer en eux et c'est à elles
qu'ils doivent leurs succès dans les examens,
mais ils sont décidément inférieurs, dès qu'il
s'agit de mettre en ouvre ces qualités plus bril-
lanteè que solides.
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Notre régime scolaire actuel forme donc essen.
iiellemenit des fonctionnaires ; il est peu suscep-
tib!e de donner un antre produit. Il est surtout
mal approprié à foriner l'homme.

EDMOND DEMOLINS.

UN DUEL ACHARNE

Porpéteil, se poursuit chaque jour entre le
BAUMIE RhlUMAT et l'innomnbrahie légion des
maladies de la gorge et des pouimns. 47

LA MECHE BLANCHE
Nous derion.«, le soir mnême,'entre amis, pen-

dre la crsmuaillière dans mon nouvel atelier ; à
l'angle de la Chaussée-d'Anitn et dr boulevard,
je rencontre D'eeaisnle, mon vieux Decaisnle, qui

m'aborde d'nn air conîtrit.
-- Justement, me (lit.il, j'allais t'envover une

dépêihe.
Une dépehe.. Quoi donc de si pressé ?.

- Mais je ne le laissai pas achevr ; j'avais
devmné.

- 'Tn ne viens pas à mua lèto ?.

-- Impossible ... Moi, j'aurais été des vôtres
avec joie ; j'avais nmme disposé mon temps (laits
ce but ... C'est ima fem mue qui...

-Delphine serait'elle mialade ?
- Elle se porte comme un charme, au con-

traire ; elle engraisse dans des proportions in.
quiétantes !

- Alors ?

- Mou ami, je n'y comprends rien...
- Mais enfin ?
- J'ai prié. supplié; j'ai dit combien on a-

muserait : j'ai nommé les personnes qui seraient
présentes ; je lui ai expliqué qu'ou s'élonnerait
de son absence. qu'on la réclamerait, qu'on croi-
sait à quelque bouderie de sa part...

- Qu'a-t.e~le répondu ?
- Je te le donne en mille.
-Comtment v'enx:n ?
C'est tetll'neit fantastique !... Elle a riépon,

du que toul était tinii désormmais pour elle. qu'elle
était mie vieille lemmine et qu'elle se retirait du
monde

Je partis d'tn si fol éclat de rire que les pas-
sants riaienl de mIe voir rire.

Une vieille femme, Delphine ! Elle a yiugt
huit ans ! C'est l'étre le p;lus vivant, le plus gai,
le plus Jeune que je connaisse. Elle aime la
vie, elle adore les flttes. On se la dispute, dans
nos milieux d'artistes, ptir sa bonne hument
et son esprit, et aussi pour sa beauté, qui est le
triomphe de nos réunions amicaies.

Et elle veut se cloîtrer ?
Fantaisie inconcevable on aberration
- Tu es sûr qu'elle n'est pas malade ?
- Elle porte les marques le la santé.
- Il y a qnelque chose que tin ignores.
- Oui, il y a quelque chose que je ne sais

pas...
Il min prit le bra', et nous eonitinâmi*1s de com.

paglie.
- Mon cher, Delphine change à vue d'<il,

commença-t.il. Je m'en aperçus pour la pre-
mière fois la semaine dernière, un jour que nous
avions des billets pour le Vaudeville. Nous
étions en route, à mi-chemin déjà, lorsqu'elle
s'arrêta soudain : " Non, je ne paraîtrai pas à ce
théâtre, non, non, joumais; rentrons ! " prononça-
t.elle (lune voix sombre, en crispant s: s ongles
sur la maînche da son habit. Je la questionnai
inutilement. Nous rentràmes ot elle s'an'erma.

- Tiens ! tiens !
- Elle ne sort plus. Elle reste des heures,

un livre à la main, sans lire, les yeux vagues.
Elle se cache aux visiteurs. Elle a donné ses
robes et ses chapeaux à !a bonne, en disait.

Pr'nds, Marie, et fais toi belle à ton tour,
puisque tu es jeune et que tu n'a pas de mè.
che..."

- De nèche'.. . Qu'est cela ?.Je ne com'

prends pas...
- Moi non plus ... Non seulement elle ne

quitte plus le !ogis, mais elle ne se plaIt que
dans l'ombre, les p.nrsiennes closes.

- Les persionnes closes ?
- La clarté du jonr l'offusque, elle trouve le

soleil indiscret.
- Bizarre !
- Il y a mieux ... Tu n'ign-ores pas qie jai

toujours fait bou marché <le mon autorité de
m'iri et que je nie pliais bénévolement aux Ca'
prices de Delphine ; elle était belle, cela me suffi'
sait ; son froncement de sourcils me la rendaiJ
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SUperbe encore, et s'il m'arrivait de contra-

Vs iolontés, c'était à seule fin d'admirer une
1is de plus ses jolies dents, entre ses lèvres

colère entr'ouvrait. Je me courbais de-

et elle avec plai ir. .. Aujourd'hui, les rôles

enverés, de son côté du moins... A cha-

estant, quand je travaillb, elle pose sa tête

on épaule et m'apporte mes pantoufles, me

ote comme un enfant... Ne s'est.elle pas

4'l'autre nuit, pour me préparer un lait de
4le Parce que je m'étais plaint de tiraille-

ta d'estomac ?... Et elle me répète sans

d'un accent lamentable :"Ah ! j'ai été

méchante acariâtre, cruelle; mais tu se-

grand et généreux, tu me pardonneras ; jure,
l, que tu m'aimeras quand même!...

Que signifie ce " Quand même" ?

Euipme, mon cher, énigme!
T l'as interrogée ?

lle prétend que je serai instruit assez

qu'il fût navré d'une telle situation, De-

4 *t 'empecher de sourire en me contant le
ý'e1 trait de sa femme.

IZ eigure-toi... Peut-il germer des idées pa-

es!... Ce matin, nous causions gentiment

etait moins triste qu'à l'ordinaire, bien

e eût tiré les persiennes ; - c'est une ma-

Je contemplais sa taille, aussi souple que
SIqu'elle avait vingt ans; je c ressais ses che-

Ses splendides cheveux d'ébène dont elle

>'t'rait s'envelopper comme d'un manteau ;

e oussait doucement ma in in... Tout à

Non, elle est folle...
a donc!

«Va donc!

Tout à coup, à brûle-pourpoint, en pleine

ine, elle me décoche cette phrase imprévue:

ie sais pas, Francis ?... Eh bien! j'ai ré
% de les faire teindre, mes cheveux!...
belphine est folle, en effet.

Je la *regardai. Elle était sérieuse. JE
îe Portai pour l'unique fois de ma vie : " Tt

re teindre les cheveux ? le te le défends ab
%onent !... Absolument. entends-tu ?... " J

ais avoir le regard terrible, car elle demeur

r4DOment sans respirer ; puis, comme un en

fant qu'on a grondé et qui a le cœur gros, elle

murmura: "Comme tu voudras, Francie ; je

suis ton humble servante !
Decaisne et moi, sur le trottoir du boulevard,

nous réfléchissions.

- Il faut, conseillai·je, consulter un méde-

cm.
- J'y songe.

Puis, après une chaude poignée de main, je
m'éloignai.

Les Decaisne sont d'excellentes gens, des

cours d'or ; j'ai été l'-n des témoins de leur

mariage; un malheur qui serait tombé sur eux

m'aurait atteint moi-même.
Il n'en sera rien, et j'ai lieu de compter sur la

présence de Mme Decaisne, si j'ai jamais une

autre crémaillère à pendre.

t Le lendemain, à 1h première heure, Francis

pénétrait comme ene trombe dans mon atelier.

- Je sais tout !
- Tu es joyeux.

- Il y a de quoi.

- Assieds toi, et parle vite.

- Oui, mais à la condition expresse -- il s'a-

git d'un secret de femme - que tu ne révéleras

pas même à ta main droite ce que je vais te con.

fier.
- Puisque tu m'en pried.

- Ta parole d'honneur la plus sacrée ?
.- Ma parole d'vo'neur la plus...

Decaisne avait couru, il avait chaud. Il s'é-

pongea d'abord le front, qui ruisseiait. Ensuite,
i narra :

- Hier soir, selon ton avis, j'allai inviter le

docteur Fargot, qui est de nos relations, à passer

à la maison, sans avoir l'air de rien... J'avais,

laissé Delphine très Lerveuse, bien que je lui

eusse promis, sur sa demande, de l'emmener à la

campagne, au fond des bois... En revenant, je

la cherchai au salon, dans la salle à manger,dans

mon cabinet. Eelipse totale ! Je la découvris

enfin dans sa chambre, où. instinctivement, par

la porte entrebâillée, je me glissai à pas de loup.

Que faisait-elle donc là ? Immobile comme une

statue devant la glace de sa toilette, sa rutilante
chevelure déployée autour d'elle, elle ressem-
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blait à un saule-pleureur... Elle jetait des mots
inintelligibles, entrecoupés de soupirs.... Je
m'approche., écoute " Une vieille femme ! je
suis une vieil!e femme !...,Je me croyais jeune
encre pourtantl . . . el l.ja ei voici cndamnée

à rester à la maison! ... Les honnes amies n'au-

raient pl'is pour moi gnue les mo(titries,et Fran-

cis courrait li d'autres amours . Oh ! cachons-

nous, fluvonls au lond1l des bois !...' Ce disant,

elle tenait au bout (les doigts et considérait d'un

air pitoyable nue ièche le ses che:veux - une

méche blanche comme la neige !...

Je m'écriai violeninent :
- Et c'est pour cela qu'elle a'refusé d'assister

à ma petite réjouissance ?
- Pauvre Delphiue!... Mlle m'a attendri...

J'étais prêt à la saisir dans mes bras et à lui as-

surer que, malgré, sa mèche, elle serait long.
temps encore une des plus jolies femmes de Pa-

ris.
- C'est la pure vérité, et '.iu es un heureux

mortel !
- J'ai préféré me retirer sans bruit.
- Il vaut mieux qu'elle ne se doute pas, en

effet ; un jour ou l'autre, elle se couifess-ra de

bonne grâce-
- Si, pourtant, elle continuait à se chagiri-

ner ?...
- Elle en prendra son parti.

- Sentir les atteintes de l'ôge mûr à vingt'
huit ans, c'est raide

- Vois-tu, mon cher, il n'y a qu'e la pre-
mière méche qui coûte ; la seconde chai ouille
encore l'amour-propre désagréablement ; à la
troisième, on hausse les épaules et l'on se fait
des mines dans son miroir.. ..

Decaisue n'était pas convaincu.
- En tout cas, mon ami, silence, n'est-ce pas?
- Convenu.

- Chut!

- Chut !

AT'BRY VE7AN.

Quoi de plus agaçant qn'une toux opiniâtre ?
On s'épuise, on se faligue et on fatigue les per.
sonnes qui vivent à nos côtés. Il est cependant
si simple (le prendre quelques doses de BAUME
RHUMAL pour mettre lin à cette torture. 4r)

TRADUCTION ET REDACTION

Souvent le monde commercial, industriel on
financier désire coufi"r la rédaction de ses cirei.
laires, broehures ou annonces à des experts;
mais on ne réussit pas à les trouver, à moins
que, comme cela arrive trop souvent, sa confian.
ce ie soit accordée à des gens qui n'out ni la
science ni l'expérience il ne suffit pas de. faire
beaucoup de publicité: il fa4ut encore et snrtont'
qu'elle soit à point. Si la forme ne vient pas à
l'appui du fond, le but visé n'est pas atteint, la
pensée de l'intéressé est mal exprimée, peut.
être même n'est elle pas du tout comprie par
ceux dont on recherche la clientèle,

On nous a tuès souvent demanC d'orga-
iiiser ii i, sous les auspices du REVEIL,un service
le rédaction générale et de traduction d'anglais

en français, ou vice ve-sa. C'est pour satisfaire
à cette demande que nous venons annoncer que
dorénavant des experts se chargeront non seule-
ment de travauxcommerciaux, mais littéraires et
techniques.

Notre tarif n'aura rien d'exorbitant, nous ap.
porterons dans l'exécution des commandes nu
soin méticuleux et toute la célérité possil>le.

On pourra s'adreser à la direction du REErIL,

au No 1:57 rue Sanguinet, ou par lettre au bu.
reanu de poste, Boite 2184, Montréal.

Les personn.s qui out besoin de travaux de
lithographie, de typographie ou de gravure sur
cuivre peuvent obtenier (les sonmissions en
s'adressant an même endroit.

Ceux qui désirent se procurer la première li-
vraison des Contemporains, par Vieux Rougr
feraient mieux d'en faire la demande immédiate-
ment. Il en reste au plus une vingtaine d'exein-
plaires. Prix 50 ets.

Le RÉvEmi est oublié et impriiné par A. Filia-
treault, au No 157 rue Sanguinet, Montréal.

* *

Faites abonnés vos amis au REVEIL.


